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Histoire du goût 
Genève, octobre 2019 – La Saison antique se poursuit au Musée d’art et d’histoire, avec une 
présentation originale au sein du salon de Cartigny. Placé au cœur du parcours permanent du 
rez-de-chaussée, ce salon offre à voir quelques perles de goût néoclassique puisées dans les 
collections du musée. 
Conçu en 1805 par l’architecte et ornemaniste Jean Jaquet (Pregny, 1754 – Genève, 1839), le salon 
de Cartigny présente un remarquable ensemble de boiseries, dont la facture sobre et élégante reflète 
l’esthétisme du néoclassicisme, ce grand mouvement qui marque le retour à l’antique. Pièce 
maîtresse du château de Cartigny, demeure nichée dans la campagne genevoise, ce salon au décor 
raffiné est démonté au début du XX
e
 siècle et mis en vente. Il rejoint finalement de manière opportune 
le Musée d’art et d’histoire, peu avant son inauguration en 1910. 
 
Investir cet écrin architectural pour y présenter des œuvres de style néoclassique qui lui font écho et 
recréer cette atmosphère « à l’antique », tel est le dessein de cette présentation qui rassemble 
quelque septante pièces relevant de différents fonds du musée : orfèvrerie à motifs gréco-romains, 
guitare-lyre, mobilier d’inspiration pompéienne y côtoient ainsi bijoux en micromosaïque, médailles et 
sculpture « à l’antique », tabatières et montres de poche à sujets mythologiques, ou encore robe à 
taille haute. 
 
Cet éventail de pièces témoigne d’un répertoire ornemental et formel nouveau qui puise son 
inspiration dans la pureté de l’art antique classique et dans la mythologie gréco-romaine. Il doit 
largement son développement à la mise au jour des cités romaines d’Herculanum (1738) et de 
Pompéi (1748), où de précieux témoignages de l’urbanisme, des arts et de la vie courante sont 
exhumés au cours du XVIII
e
 siècle. Fascinés par ces découvertes archéologiques, voyageurs, 
architectes et artistes font, à l’instar de Jean Jaquet, le déplacement en Italie pour étudier ces vestiges 
retrouvés près du Vésuve et contribuent ainsi à diffuser cette anticomanie dans la société 
 
 
européenne. D’autres sites et trésors sont cependant bientôt mis au jour, à la lumière desquels se 
répand l’idée d’un art grec bien plus fascinant encore. 
 
Cette présentation témoigne de la multiplicité des terrains d’expression dans lequel ce mouvement 
artistique s’est déployé et des nouveautés typologiques qu’il a générées. Elle est l’occasion d’admirer 
des pièces sorties pour la première fois des réserves du MAH : toutes reflètent cette profonde 
influence de l’anticomanie sur les arts décoratifs et, corollairement, sur l’art de vivre au quotidien de la 
fin du XVIII
e
 siècle jusque vers 1830 environ. 
 
Cheffe de projet : Gaël Bonzon, collaboratrice scientifique Arts appliqués 
 
 
Cette présentation a été rendue possible grâce au concours de la Fondation Ernst Göhner.  
L'ensemble de la programmation culturelle de la Saison antique a bénéficié du généreux soutien de 
CBH Compagnie Bancaire Helvétique SA, la Fondation Genevoise de Bienfaisance Valeria Rossi di 
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1. Le néoclassicisme 
Ce grand mouvement de retour à l’Antique, déjà amorcé en Italie à la Renaissance, devient au XVIII
e
 
siècle l’une des composantes essentielles de la culture occidentale. Restreint d’abord au cercle des 
érudits et des collectionneurs, l’intérêt pour la civilisation gréco-romaine, qui est perçue comme un 
modèle moral et esthétique au siècle des Lumières, gagne bientôt d’autres milieux. 
 
Artistes et élites cultivées complètent ainsi leur formation par un voyage éducatif en Italie et en Grèce, 
appelé « Grand Tour ». Les études archéologiques, les comptes rendus de découvertes et les recueils 
de gravures illustrant des œuvres et des monuments antiques contribuent, quant à eux, à diffuser ce 
goût pour l’art classique dans la société européenne. 
 
Mais c’est surtout la redécouverte des cités vésuviennes d’Herculanum (1738) et de Pompéi (1748) 
qui va susciter la fascination d’un vaste public et influencer de façon déterminante l’art et les esprits. 
Pour la première fois, une cité romaine préservée dans son ensemble, Pompéi, est révélée et son 
mode de vie ressuscité. Les édifices, vestiges, pièces de mobilier et objets d’utilité courante mis au 
jour s’imposent aussitôt comme modèles de référence. Ils fournissent un nouveau répertoire décoratif 
et thématique qui pénètre toutes les expressions artistiques. 
 
Ce goût néoclassique, ou « à la grecque » selon la formule d’alors, est omniprésent et constitue une 
véritable révolution de la vie quotidienne. Dans toute l’Europe, le néoclassicisme célèbre avec 
raffinement le génie retrouvé des Anciens. 
 
 
2. Concept de l’exposition 
À travers une sélection d’œuvres du Musée d’art et d’histoire datant de la fin du XVIII
e
 siècle jusque 
vers 1830, cette présentation originale, au sein du salon de Cartigny, permet d’appréhender cet 
engouement pour l’antique et sa portée phénoménale dans le champ des arts décoratifs. 
 
Présentés par touches dans une succession de vitrines, quelques objets illustrent de manière 
significative trois thématiques principales : le « Grand Tour » et le développement du goût pour les 
 
 
ruines antiques ; l’assimilation du vocabulaire gréco-romain dans les arts de la table et les objets du 
quotidien ; les réminiscences de l’art martial antique et ses déclinaisons dans les pièces tant militaires 
que domestiques. 
 
L’îlot central évoque de façon sommaire l’intimité d’un intérieur et réunit pièces vestimentaires, 
accessoires du costume et bijoux afin d’illustrer l’art de se parer « à l’antique ». Harpe et guitare-lyre 
se mettent au diapason, suggérant par leur simple présence l’esprit des Anciens et ce nouveau mode 
de vie que l’on se plaît alors à imiter. Enfin, candélabres et garde-temps ornent les consoles et la 
cheminée du salon. L’un d’eux, de style « retour d’Égypte », montre que les emprunts aux sources 
antiques s’étendent également à d’autres berceaux de la civilisation. 
 
Dans une scénographie sobre, relevée de touches vert d’eau faisant écho aux pigments verts des 
fresques parant les murs des maisons pompéiennes, quelques objets originaux se coulent çà et là 
dans cette présentation. Ainsi cette mosaïque exhumée précisément à Pompéi et qui décora la Villa 
pompéienne du prince Jérôme Napoléon (1822-1891) à Paris, ou encore ces monnaies antiques. 
 
 
3. Salon de Cartigny 
Le château de Cartigny appartenait à Jacob David Duval (1768-1844), lorsque cet orfèvre genevois 
établi à Saint-Pétersbourg le fit réaménager en 1805 par l’architecte et sculpteur d’ornements, Jean 
Jaquet (Pregny, 1754 – Genève, 1839). Ce dernier conçu un élégant décor, rythmé par la symétrie et 
la verticalité, dans l’esprit du temps. 
 
Un siècle plus tard, alors que cette demeure patricienne doit être radicalement transformée, la Société 
auxiliaire du Musée fait l’acquisition des boiseries du salon pour le futur Musée d’art et d’histoire. Une 
démarche qui brigue non seulement la sauvegarde d’un pan du patrimoine genevois, mais qui s’inscrit 
encore dans un programme muséographique plus large. Plébiscité alors dans toute l’Europe, ce 
programme vise à percevoir le passé à travers des intérieurs historiques restitués. 
 
Si la disposition de cette pièce n’a pu être totalement respectée dans l’espace disponible (les portes et 
les fenêtres ont dû être permutées), les dimensions sont les mêmes et l’ensemble décoratif de Jean 
Jaquet s’y trouve en entier. Organisé autour de la cheminée à colonnes corinthiennes, le salon est 
orné de panneaux en bois de tilleul finement sculptés, de consoles surmontées de glaces, ainsi que 
de portes encadrées de pilastres et couronnées de sujets sculptés évoquant la Science, la Musique et 
l’Agriculture. L’emploi des trumeaux en miroir agrandit l’espace et lui confère une belle luminosité. Un 
lustre attribué à Jean Jaquet, qui ornait jadis le salon de la Maison Roux à Genève, couronne 
désormais cette pièce. Les tiges sinueuses composant sa structure font harmonieusement écho aux 
volutes sculptées des panneaux distribués aux quatre coins du salon. 
 
 
En cette année 2019 qui marque le 180
e
 anniversaire de la mort de Jean Jaquet, cette présentation 






4. Un important travail de conservation-restauration 
Pour accueillir cette nouvelle présentation, l’écrin même, à savoir les boiseries originales remontées 
en 1910 au moment de la construction du Musée, ont bénéficiés d’une intervention de conservation et 
de restauration. Certaines parois fissurées suite à un rétrécissement des panneaux d’origine ont été 
consolidées et réintégrées et le piétement manquant d’une console sculpté a été reconstitué.  
 
Un nettoyage de l’ensemble des surfaces a ensuite été réalisé à l’aide de solutions tampons. Cette 
opération a permis de mettre à jour l’existence de faux marbres peints sur les plinthes originales, dont 
l’encrassement en masquait l’existence. 
  
L’ensemble des pièces présentées à cette occasion ont également bénéficiés d’interventions dans les 











Genève, vers 1800 
Provient de la Maison Roux, rue de 
Chantepoulet, 25 à Genève 
Bois sculpté et doré, polychromie, marbre, 
laiton, H. 114 cm 
Inv. 15236 
© Musée d’art et d’histoire de Genève, photo : 
B. Jacot-Descombes 
 
Le trépied pompéien est à l’origine de la création de l’athénienne, un meuble emblématique du 
nouveau goût qui rencontre un succès immédiat à la fin du XVIII
e
 siècle. L’invention en 1773 de ce 
haut guéridon tripode – offrant un appui à la cassolette d’un brûle-parfum, à la vasque d’un lavabo ou 
encore au bac d’une jardinière – revient à Jean-Henri Eberts (1726-1793), amateur d’art et graveur 
strasbourgeois. Il baptise cette nouveauté du nom d’athénienne, en référence au tableau de Joseph-
Marie Vien (1716-1809), La Vertueuse Athénienne, figurant une femme drapée à l’antique brûlant de 
l’encens sur un trépied. 
 
 
D’ordinaire en métal, pour imiter plus fidèlement le mobilier antique, l’athénienne présentée ici est 
entièrement réalisée en bois sculpté, peint et doré. Empruntant au mobilier de l’Égypte ancienne ses 
pieds en « jarret de lion », elle repose sur trois sabots de capridé. Réunis par un motif de cordage à 
sa partie inférieure, ils se prolongent par des montants arqués, chacun terminé par un buste de cerf. 
L’animal est une allusion à Diane ou Artémis, déesse de la chasse dans la mythologie gréco-romaine, 
ou encore à Actéon transformé en cerf par cette dernière. Ses bois offrent au menuisier, soucieux de 








Suisse ou France, vers 1805-1810 
Grenadine (fil de soie), satin broché,  
H. 142 cm 
Inv. 697 
© Musée d’art et d’histoire de Genève, photo : 
F. Bevilacqua 
 
À partir du Directoire (1795) jusqu’à l’avènement de l’Empire (1804), le goût à la grecque trouve une 
résonance remarquable dans le domaine de la mode. Pour la première fois depuis des siècles, la 
toilette féminine signe l’abandon temporaire de toute armature sous-jacente destinée à modeler 
artificiellement le corps, au profit d’une recherche de naturel et de simplicité. Souscrivant à 
l’engouement pour l’antique, les femmes prennent pour modèle les tuniques gréco-romaines 
élégamment sculptées dans le marbre et adoptent le blanc et les fines cotonnades. Mais 
contrairement à ces tenues, qui ne sont autres que des drapés, leurs robes sont coupées et cousues, 
voire même rehaussée d’un décor de broderie. 
 
C’est le cas de cette toilette qui reflète le style des premières années de l’Empire. Pourvue de petites 
manches ballon, elle présente une taille très haute, d’où la longue jupe tombe droit jusqu’au sol, 
alourdie par les bandes superposées de satin qui garnissent sa partie inférieure. Avec son fourreau 
vertical coupé par la ligne horizontale de la taille haute, cette robe témoigne d’un style rectiligne qui 
puise son inspiration dans l’architecture classique. Elle est exécutée en grenadine blanche, une étoffe 
de soie presque transparente, rayée alternativement de bandes de soie et de bandes de satin blanc. 
Alors que les rayures jouissent d’une grande popularité sous le Consulat (1799-1804), où elles sont 
associées aux tentes rayées « à l’égyptienne », le choix des étoffes et le détail du nœud dans le dos, 













Actif à la fin du XVIII
e
 s. et au début du XIX
e
 s. 
Mirecourt (Vosges), 1807 
Épicéa, érable, ébène (manches et clés), filets 
d’acajou, d’ébène et de buis, ivoire, nacre,  
L. 81 cm, l. 38,5 cm 
Inv. IM 94 
© Musée d’art et d’histoire de Genève, photo : 
B. Jacot-Descombes 
 
Instrument charmant et insolite, la guitare-lyre atteint le sommet de sa notoriété en France entre la fin 
du XVIII
e
 siècle et le premier tiers du XIX
e
 siècle. Son histoire et son succès sont indissociables du 
vaste mouvement néoclassique, au cours duquel on se plaît à emprunter au passé antique sa 
grammaire ornementale autant que son esprit et son mode de vie. Aussi la lyre antique, motif 
largement exploité par les artistes, inspire-t-elle la création d’un nouvel instrument à cordes: la guitare-
lyre, dont la caisse de résonance imite la forme de son ancêtre. Attribut préféré des dames de 
l’aristocratie et de la haute bourgeoisie, qui aiment à se faire portraiturer vêtues à l’antique tout en 
adoptant la posture d’une muse, la guitare-lyre s’impose également comme un objet décoratif au cœur 
d’un salon ou d’une chambre. Pourvue d’un socle plat, elle peut en effet aisément être posée et 
compléter le mobilier d’une pièce, à l’instar de la harpe. 
 
L’exemplaire présenté ici est doté de bras minces et gracieux reliés au chevillier par une traverse en 
laiton, ornée de glands à ses extrémités. Ses doubles ouïes circulaires, qui s’inscrivent de part et 
d’autre du cordage, sont caractéristiques de cet instrument ; parfois sujettes à l’ornement, elles 
viennent surtout souligner la délicate symétrie du contour. 
 
Si le Portrait de Germaine de Staël en Corinne au Cap Misène de la peintre Élisabeth Vigée-Lebrun 
(1755-1842) (visible à l’étage beaux-arts) permet de croire qu’il est à la portée de tous de jouer de 
cette famille d’instruments, la réalité s’avère bien différente. L’expérience a prouvé qu’il est aussi 











Fonderie Royale de Berlin, d’après Thorvaldsen, 
sculpteur (Copenhague, 1770-1884) 
Berlin, vers 1815 
Fonte de fer, dite « de Berlin », laque noire cirée, 
acier doré et poli, l. 18 cm 
Inv. 1972 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 
Glaive d’apparat 
France, 1794, remanié au début du XIX
e
 s. 
Acier, laiton doré, bois, feutre, L. 65,5 cm 
Inv. 1924 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  




Panneau de papier peint 
France ou Suisse, dernier quart du XVIII
e
 s. 
Papier vergé rabouté, fond vert brossé à la main, 
impression polychrome à la planche de bois, H. 
76,5 cm, l. 117,5 cm 
Inv. AA 2010-7-1 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 




 tiers du XIX
e
 s. 
Bronze découpé, ciselé et doré,  
H. 9 cm, l. 5 cm 
Inv. 1598 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  




Angleterre ou France, vers 1780-1790 
Gouache sur papier, médaillons imprimés sur 
soie et appliqués, sequins dorés et argentés, 
ivoire doré, gravé et ajouré, polychromie, pierres 
serties, H. 28 cm 
Inv. AA 2016-409 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  






Genève, vers 1810 
Noyer massif, assise paillée,  
H. 87 cm, l. 44 cm 
Inv. AD 6055 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 
 
Gilet non découpé 
France, vers 1780 
Soie brodée de fils de soie, H. 51 cm, l. 58 cm 
Inv. AA 1998-593 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  






 tiers du XIX
e
 siècle 
Bronze fondu et doré, H. 26,5 cm, l. 18,5 cm 
Inv. AD 4391 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : F. Bevilacqua 
 
Garniture de cheminée 
Charles Guillaume Hautemanière, dit Manière, 
horloger (maître en 1778 – mort à Paris, 1834) 
Attribué à Claude Galle, fondeur (Villepreux, 
1759 – Paris, 1815) 
Paris, vers 1810 
Marbre, bronze doré et patiné, émail,  
H. 48,5 (garde-temps), H. 57 cm (chandeliers) 
Échappement à ancre, sonnerie des heures et 
demies 
Inv. C 56 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  





Frères Gély (associés de 1813 à 1846) 
Lausanne, vers 1820 
Argent, bois peint, H. 19,3 cm 
Inv. AD 1990 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : F. Bevilacqua 
 
 
Médaille de la Prise de Vienne par l’Empereur 
Luigi Manfredini père (Bologne, 1771 –  
Milan, 1840) 
Royaume d’Italie, Milan, 1805 
Argent, D. 4,2 cm 
Inv. CdN 26632 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  




Vue du Forum Romain 
Rome, premier tiers du XIX
e
 s. 
Métal doré, micromosaïque de verres colorés, D. 
3,6 cm 
Inv. CR 30/a 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : F. Bevilacqua 
 
Firmin Massot (Genève, 1766-1849 
Portrait de Madame Jean-Gabriel Eynard (1793-
1868), dite Anna Lullin 
Vers 1810 
Huile sur toile, 30 x 44,8 cm 
Inv. 1996-1 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 
Montre de poche 
Le Jugement de Pâris 
D’après Angelika Kauffmann, peintre 
(Coire, 1741 – Rome, 1807) 
Melly Frères & Ruegger 
Genève, vers 1796 
Émail champlevé sur or, émail peint sur cuivre 
guilloché, paillons d’or et fondant 
Échappement à roue de rencontre, D. 4,85 cm 
Inv. M 767 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  






Jeune fille fleurissant un monument funéraire 
Genève, vers 1808 
Soie floche brodée à l’aiguille, aquarelle, 
gouache, 22 x 23,7 cm 
Inv. AA 2006-93 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 
Paire de candélabres, dits aux Victoires 
Paris ?, 1
er
 tiers du XIX
e
 s. 
Bronze fondu, ciselé, doré et patiné, bois (socle 
intérieur), H. 61 cm 
Inv. AD 7112, AD 7113 
© Musée d’art et d’histoire de Genève,  
photo : B. Jacot-Descombes 
 
